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Sire, 


J’ai  quatre-vingt-onze  ans;  j’ai  vécu  fous 
rois  régnés  , Sc  ces  abus  dont  la  niasse 
énorme  pese  fur  le  vôtre  , je  les  ai  vu 
naître  , le  fortifier  ensuite , & s’accroître 
enfin  au  pomt  de  nous  remplir  du  plus  juste 
e roi.  Heureux  ! dans  les  jours  de  ma  dé- 
crépitude, de  voir  votre  Majesté  prendre 
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fur  elle  la  tâche  honorable  de  les  combattre , 

6c  s’il  est  possible  , de  les  anéantir  pour 
jamais.  A ce  trait,  ire,  on  reconnaît  le 
fils  aîné  du  Germanicus  que  laFrance  pleure 
encore,  6c  je  crois  déjà  voir  la  France  re- 
générée Fappeller  fon  fauyenr  6c  le  chérir 
comme  fon  pere. 

Mais  l’avouerai  - je , Sire  ? ce  doux  fenti- 
ment  qui  parle  à mon  cœur  6c  le  pénétré  , 
je  le  féns  combattu  malgré  moi,  par  je  ne 
fais  quelle  fecrette  inquiétude  , lorsque 
dans  la  crise  que  nous  éprouvons , je  vois 
toute  l’énergie  nationale  fe  porter  vers  le 
déficit  fiscal,  fans  que  nous  paroissions 
même  f’onger  au  déficit  moral  , principe 
générateur  du  premier  6c  de  la  plupart  des 
maux  qui  nous  assiègent. 

Non , Sire , la  plaie  fiscale  de^  l’état  , 
quelle  qu’en  loit  la  profondeur , n est  plus 
celle  qui  doit  nous  inquiéter.  M.  Necker 
l’a  fondée  ; fon  génie  , dirigé  par  votre 
coeur , 6c  fécondé  par  la  générofité  françoise, 
y remédiera.  Et  ne  voyons  - nous  pas  que 
déjà  les  deux  premiers  ordres  de  l’état,  en 
fe  départant  noblement  d’un  feul  privilège 
odieux  , fe  font  assuré  tous  ceux  qui  doi- 
vent les  honorer  aux  yeux  de  la  nation  ? 
Et  ce  facrifice  de  leur  part.  Sire,  joint  a 
ceux  qu’a  faits  6c  que  promet  encore  votre 
Majesté , joint  fur-tout  aux  fages  ressources 
de  votre  Ministre  , ne  fera  pas  feulement 
face  à la  dette  publique,  il  allégera  encore 


le  fardeau  du  pauvre  peuple  , 6c  du  labou- 
reur découragé. 

Mais,  Sire,  en  vain  louerions-nous  aujour- 
d hui  les  dignes  émulés  de  vos  fentimens 
paternels  ; en  vain  verrions-nous  éclorre 
pour  le  moment  , un  ordre  de  finances 
mieux  combine  y en  vain  verrions  - nous 
plus  d’équité  dans  la  répartition  des  impôts  , 
plus  d’économie  dans  la  perception , plus 
de  discernement  6c  moins  de  distractions 
odieuses  dans  l’emploi  , avant  la  fin  du 
régné  de  votre  Majesté  , que  le  ciel  pro- 
longera  pour  le  bonheur  de  la  France  , les 
memes  causes  morales  , fi  elles  n’étoient 
détruites  auroient  reproduit  les  mêmes 
maux  phyfiques  : la  corruption  de  nos 
mœurs  a ruiné  l’état , la  corruption  de 
nos  mœurs  l’aura  ruiné  de  nouveau. 

m ^ e pense  , Sire  „ que  ni  votre  Majesté  ; 
ni  aucun  ordre  de  citoyens  ne  fuspectera 
les  intentions  d’un  vieillard  qui  fait  haute- 
ment profession  de  tenir  à fon  roi  par  af- 
fection plus  encore  que  par  devoir,,  à la 
noblesse  par  fa  naissance  , au  clergé  par 
les  enfians,  à la  magistrature  par  fon  état, 
de  au  peuple  par  compassion.  Ce  n’est  plus 
à mon  âge  qu’on  fie  passionne  aveuglé- 
ment pour  la  fcène  du  monde  qu’on  voit 
finir.  A quatre  - vingt  - onze  ans  , on  ne 
connoît  plus  qu’un  intérêt , celui  de  la 
vérité.  C’est  le  leul  que  je  foutiendrai  , 
Sire,  6c  en  vous  disant  la  vérité,  à Dieu 


ne  plaise  que  je  prétende  dénoncer  a vo- 
tre Majesté  les  erreurs  , ou  meme  les  vice» 
de  fes  fujets,  comme  des  crimes  quelle 
doive  punir  ! je  ne  me  propose  que  de  les 
lui  faire  appercevoir  comme  des  maux  qu  « 
lui  appartient  de  guérir.  Le  premier  & le 
plus  dangereux  de  ces  maux.  Sire,  li  ma 
longue  & ma  constante  expérience  ne  me 
trompe  point,  c’est  dans  le  moment  actuel, 
la  d(£adence  , pour  ne  pas  dire  la  nullité 
de  la  religion  dans  votre  royaume.  C est-ia, 
ne  la  cherchons  point  ailleurs  , c est -la. 
Sire , la  fource  mere  des  desordres  qui 
agitent  & l'ecouent  fi  furieusement  notre 
constitution.  Une  fociéte  fans  religion  > 

Sire,  est  essentiellement  une  lociete  lans 

frein.  Chez  elle  plus  de  patrie  ; 1 egoisme 
devient  la  loi  luprême  & de  1 homme  pu- 
blic qui  n’a  plus  que  des  vues  particuliei  es, 
& du  magistrat  qui  fe  fait  vautour  parmi 
les  colombes  qu’il  est  charge  de  protéger  , 
& du  dur  financier  , vampire  toujours  m- 
fatiable  du  fang  des  peuples  , & du  riche 
voluptueux , dont  les  entrailles  de  fer  n en- 
tendent jamais  le  cri  du  pauvre  qui  louffre, 
& du  pauvre  lui- même,  enfin,  toujours 
prêt,  dans  le  désespoir  de  Ion  fort,  as ar- 
mer  des  torches  incendiaires  de  la  ledi- 

tion. 

Et  cependant , Sire , ce  peuple  tout  ir- 
religieux qu’il  est  lui-meme  , on  le  verra- 
toujours  s’alarmer  , & il  aura  fujet  de  le 
faire , toutes  les  fois  qu’il  découvrira  parmi 
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ceux  qui  tiennent  en  main  fa  destinée  ^ 
& fur-tout  dans  le  confeil  du  Prince  , de$ 
Jiommes  qui  lui  ressemblent,  des  hommes 
dont  la  probité  est  un  problème,  & les 
mœurs  privés,  un  fcandale , des  hommes 
dont  on  fe  demande  s'ils  croient  en  Dieu? 
Non , Sire,  rien  n’altere  autant  la  confiance 
des  peuples  envers  le  meilleur  des  Souve- 
rains , que  de  voir  auprès  de  fa  personne  ^ 
de  ces  hommes  jugés  & flétris  par  l'opinion 
publique. 

Tout  doit  être  vertueux  , ou , pour  le 
moins,  le  paroitre  dans  les  palais  des  rois. 
Ils  font  fans  cesse  ouverts  à la  multitude, 
Sc  c est  la  que  la  multitude  vient  épier  cu- 
rieusement ce  qu'elle  doit  craindre  ou  es- 
pérer de  ceux  qui  la  gouvernent.  Mais  que 
peuvent  raconter  à leurs  compatriotes , Sc 
<jue  leur  racontent  en  effet  ceux  de  vos 
iujets  , Sire  , qui  , du  fond  de  leurs  pro- 
vinces , viennent  tous  les  jours  étudier  le 
palais  de  leur  Roi  ? Ils  disent , Sire , qu’ils 
y ont  vu  le  contraste  frappant  d'un  prince 
vertueux Sc  fage , entouré  d'une  cour,  tan- 
tôt frivole  jusqu’à  la  dissipation  , tantôt 
dissipée  jusqu'à  l’indécence  , Sc  quelque- 
fois indécente  jufqu 'à  l’impiété  même.  Ils 
disent  qu'ils  n'ont  pu  deviner  de  quelle 
religion  l’on  étoit  à Versailles  ; ils  disent 
qu'aux  plus  grands  jours  de  fêtes  ils  ont 
vu , dans  votre  chapelle  royale , une  troupe 
etpurdie  & confuse  fe  précipiter  dans  les 
tribunes , fe  trémousser  , s'agiter , parler 


politique  & nouvelles  , tournant  le  dos 
a Ton  Dieu  & le  visage  à fon  Roi  ; ils 
disent,  Sire,  que  les  rois  font 'bien  mal 
fer  vis  , & qu’il  est  étonnant  que  l’officier 
chargé  de  maintenir  la  décence  dans  le 
lieu  fiaint , lorsque  votre  Majesté  y est , 
n’en  écarte  point  ces  fcènes  outrageantes 

Four  la  majesté  de  Dieu  ; ils  disent , que 
aumônier  en  exercice,  qui  feroit  le  té- 
moin muet  d’un  fpectacle  fi  fcandaleux  , 
en  feroit  le  complice  bien  méprisable. 
V oilà  , Sire  , ce  que  disent  les  peuples 
de  vos  provinces  qui-  ont  vu  Verfailles, 
voici  ce  qu’ils  pensent  : ils  pensent  que 
de  tels  dehors  ne  peuvent  que  cacher  un 
grand  fonds  de  corruption  , ils  pensent 
que  des  injustices  envers  les  hommes  doi- 
vent coûter  peu  à des  courtisans  qui  fe 
font  un  jeu  de  leurs  outrages  envers  Dieu, 
Sz  ces  pensées , Sire , qui  affligent  feule- 
ment l’ame  paifible  & fage , font  les  plus 
fâcheuses  impressions  fur  les  têtes  faciles 
à s’exalter. 

Cependant,  Sire,  quoique  l’irréligion, 
dont  la  cour  offre  depuis  long-temps  l’exem- 
ple contagieux  à la  nation , foit  le  mal  le 
plus  universel  dans  votre  royaume  , peut- 
être  n’en  est-il  pas  dont  la  cure  foit  plus 
facile  à votre  Majesté.  Qu’un  roi  de  France 
est  puissant  pour  le  bien , quand  il  fait 
vouloir  constamment  ce  qu’il  a voulu  une 
fois  avec  fagesse  ! Votre  cour.  Sire,  pa- 
roîtra  toujours  ne  que  vous  ordonnerez 

qu’elle 
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qu’elle  Toit  ; & , dût  - elle  s’en  tenir  à 
l’apparence,  par- là , du  moins le  fcan- 
dale  fera  fauve.  Quant  à vos  provin- 
ces, c’est  vous.  Sire,  qui  composez  le 
corps  épiscopal  ; composez -le  , ce  corps, 
lion  des  enfants  ambitieux  de  vos  ambitieux 
courtisans,  mais  de  lujets  d’élite,  distin- 
gués par  leurs  talens,  6c  vénérés  pour  leurs 
vertus.  Si  votre  Majesté  le  peut  , votre 
Majesté  le  doit  ; & c’est  ici  lur  - tout  , 
qu’en  remplissant  le  plus  làcré  de  lés  de- 
voirs , elle  consultera  le  premier  de  lés 
intérêts.  Ce  moyen,  le  plus  doux  de  tous, 
fera  aussi  le  plus  efficace  pour  la  régé- 
nération morale  de  l’état.  Tel  est  l’empire 
de  la  vertu  fur  les  cœurs  même  les  moins 
vertueux  •:  jamais  le  plus  habile  négocia- 
teur ne  prit  lur  la  multitude  l’ascendant 
que  donna  toujours  à un  premier  pasteur 
une  conduite  qui  rappellent  la  fainteté  de 
Ion  caractère  ; 6c  fans  doute  que , fi  l’on 
voyoit  des  Pompignan  à la  tête  de  tous 
les  diocèses , on  pourroit  voir  encore  les 
assemblées  politiques  qu’ils  présideroient , 
aussi  orageuses  d’abord  que  celle  de  Ro- 
mans , finir  comme  elle  par  des  traits  mé- 
morables de  làgesse  6c  de  patriotisme.  On 
verroit  le  clergé  d’un  tel  pasteur  lé  former 
fur  Ion  chef  , 6c  le  peuple , réformé  par 
les  vertus  du  clergé  , devenir  tout  ce  qu’il 
doit  être  6c  pour  l’état  6c  pour  l'on  roi. 
Mais  pourquoi  faut-il.  Sire,  qu’à  côté  de 
ces  hommes  d’une  vertu  imposante  , 6c 
tels  , il  faut  l’avouer , qu’il  en  est  encor© 
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un  nombre  dans  le  clergé  de  France  ; 
pourquoi  faut  - il  que  nous  yoyions  quel- 
quefois' un  prélat  qui  ne  connoît  fon  dio- 
cèse que  par  les  revenus  qu’il  en  retire  ? 
un  prélat  qui  vit  d’intrigues  de  d’ambition  , 
ne  longeant  qu’à  accumuler  Abbayes  fur 
évéchés  , 6c  pensions  liir  abbayes  P un 
prélat  qui  n’a  jamais  de  temps  pour  visiter 
& consoler  Ion  troupeau , 6c  qui  en  trouve 
toujours  pour  être  un  homme  de  fociété  , 
un  homme  de  jeu  , quelquefois  même  un 
chasseur?  un  tel  fujet^  Sire,  ne  possédé 
une  telle  dignité  que  parce  qu’on  a trompé 
le  roi  ; 6c  le  roi  a été  trompé  , parce 
qu’un  feul  homme  , 6c  quel  homme  quel- 
quefois ! est  chargé  de  lui  présenter  les 
lu  jets  qui  peuvent  prétendre  à l’épiscopat. 
Un  conseil , Sire , de  quelques  ecclésias- 
tiques làns  ambition  6c  d’une  vertu  apos- 
tolique , présidé  par  un  ministre  de  la 
feuille  , tel  que  celui  qui  est  aujourd’hui 
l en  place  , éclaireroit  bien  plus  sûrement 
votre  Majesté  liir  des  choix  d’une  li  grande 
importance  6c  pour  elle-même  6c  pour  les 
peuples. 

Que  fi  cette  fage  dispohtion  ne  prévient 
pas  tous  les  abus  dans  le  clergé , il  existe 
dans  la  constitution  ecclélîastique  un  moyen 
d’en  arrêter  les  progrès,  qui  fut  toujours 
efficace  : les  conciles  provinciaux  6c  na- 
tionaux. Un  prince  chrétien.  Sire,  ne 
doit  pas  lé  contenter  de  permettre  ces 
assemblées  ; Ion  intérêt  fe  réunit  à fon 
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devoir  pont  le  porter  à les  protéger  , à 
exiger  même  quelles  fe  tiennent  réguliè- 
rement dans  lès  états.  Et  que  pourroit 
craindre  aujourd’hui  la  politique  la  plus 
ombrageuse  , de  cent  évêques  assemblés  , 
non  pour  délibérer,  comme  nous  faisons 
au  palais  , fur  les  loix  proposées  par  le 
Souverain , mais  pour  aviser  aux  moyens 
de  fe  réformer  eux-mêmes , & tout  au  plus 
pour  réclamer  auprès  du  prince  l’obser- 
vance clés  fages  loix  qu’il  a portées  ,,  & 
dont  l’infraction  troubleroit  l’ordre  public? 

J’ignore,  Sire,  li  dans  la  prochaine  as- 
semblée nationale  , le  clergé , que  cette 
démarche,  regarderoit,  portera  lès  doléan- 
ces au  pied  de  votre  trône , lur  l’état 
actuel  des  ordres  religieux , dont  l’extinc- 
tion totale  est  comme  prononcée  par  la 
loi  qui  fixe  leurs  vœux  à vingt -un  ans. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  Sire,  c’est  qu’au- 
jour d’hui  le  ministère  ne  trouve  plus  de 
religieux  pour  les  besoins  de  vos  colo- 
nies; c’est  que  vos  troupes  de  terre  & de 
mer  manquent  d’aumôniers  , c’est  que  , 
dans  la  lèule  ville  de  Paris  , cent  mille 
de  vos  fujets  , de  la  classe  de  ceux  qui 
vivoient  chrétiennement  il  y a vingt-cinq 
ans  , fe  croient  dispensés  aujourd’hui  de 
Satisfaire  même  au  devoir  paschal , rebutés 
par  la  difficulté  de  trouver  des  ministres 
charitables  qui  aient  le  loilir  de  fe  prêter 
à leurs  besoins  : 6c  nous  lavons  qu’il  en 
est  de  même  , à proportion,  dans  toutes 
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les  villes  de  votre  royaume.  De-Tà  les  progrès 
rapides  de  la  corruption  des  mœurs  parmi 
le  peuple  >.  qui  n’est  pas  encore  irreligieux 
par  fy  sterne  ».  J’ajouterai  que  j’ai  Couvent 
vu , dans  ma  longue  vie , dJheureux  effets 
d’une  fa ge  réforme  , jamais  de  destructions 
que^  rien  n’a  remplacées.  Tels  font,  Sire 
mes  apperçus  politiques  fur  la  religion  êc. 
le  clergé  & j’ai  quatre-vingt-onze  ans* 

Quant  à la  noblesse , Sire  , cette  portion 
précieuse  de  la  nation , l’élite  & le  fou- 
tien  de  vos  armées  9r  elle  mérite  fur-tout 
d’être  honorée  dans  une  monarchie  ; aussi 
l’est-elle  en  France  autant  qu  elle  doit  l’être  » 
Nous  la  voyons  distinguée  dans  votre  pa- 
lais*;* nous  la  voyons  à la  tête  du  clergé  r 
à la  tête  des  troupes  , à la  tête  de  la  ma- 
gistrature ; c’est  elle  qui  commande  dans 
nos  villes  & d&ns  nos  provinces  ; elle  a des- 
droits exclulifs  aux  ordres  & aux  infignes 
qui  la  décorent.  Des  gouvernemens  & des 
emplois  utiles  , des  appointemens  ôc  des. 
pensions  militaires  , des  chapitres  & des 
écoles  gratuites , lui  forment , fans  doute, 
un  ample  ôc  honorable  patrimoine.  Mais 
la  noblesse  , Sire  , ( c’est  un  des  plus  vieux: 
gentilshommes  de  votre  royaume  qui  s foin 
fait  le>  garant)  la  noblesse  fe  montrera  di- 
gne: dans  tous  les  tems  de  conserver  ces: 
prérogatives  Sc  ces  bienfaits  par  ion  dé- 
vouement pour  la  patrie  de  qui  elle  les: 
tient..  Et,,  dans  le  moment  actuel , ne  s’eir 
montre-t-elle  pas  digne,  par  le-  làerifiee 
quelle  offre  de  ces  privilèges  qui,  pour 
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être  abufifs  , qui  , pour  n’etre , fi  Ton 
veut,  que  les  restes  bizarres  de  la  barba- 
rie gothique  , n’en  doivent  pas  être  moins 
chers  à ceux  à qui  ils  font  utiles  ? Je  l’a- 
vouerai, Sire,  il  m’a  fallu  à moi -même 
de  la  réflexion  pour  me  convaincre  de  l’in- 
justice de  ces  privilèges.  Elle  est  pourtant 
bien  palpable  ; &,  ce  dont  j*ai  joui  tran- 
quillement toute  ma  vie  ^ je  ne  puis  y lon- 
ger aujourd’hui  fans  me  rappeller  l’idée  de 
ce  monstre  couronné  qui , dans  Rome  , 
vouloit  faire  reposer  fur  fon  cheval  la  di- 
gnité consulaire.  Nous  ne  voyons  pas  à la 
vérité  , parmi  nous  , le  cheval-conlul  de 
Caligula  ; mais  nous  y voyons  , ce  qui 
n’est  pas  moins  rifîble ,,  nous  y voyons  tel 
pré  que  broutent  nos  chevaux , qui  est  de- 
venu marquis  ^ tel  bois  qui  est  comte  , 
tel  champ  qui  est  baron  ; & ce  pré-mar- 
quis , ce  bois-comte , ce  champ-baron  ont 
des  vassaux  qui  font  des  hommes  ! On 
voit  plus  encore  : c’est  que  dans  certaines 
provinces  , ces  comtes-bois  , & ces  barons- 
champs  ont  le  fingulier  privilège  de  fe 
faire  représenter  aux  états  du  pays,  non  par 
leurs  pairs  naturels  qui  fer  oient  des  cru- 
ches Sc  des  fagots  j mais  par  des  hommes 
Sc  des  hommes  qui  doivent  être  nobles. 

La  noblesse  ôz  le  cierge  , Sire  r réunis 
au  tiers-états  , forment  le  corps  entier  de 
la  nation , dont  vous  êtes  le  chef.  Mais  fi 
la  magistrature  n’est  point  un  ordre  dis- 
tinct dans  l’Etat , elle  y est  , fi  j’ose  ainfi 
parler;,  comme  le  ciment  qui  doit  en  unir 
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8c  lier  toutes  les  parties.  C’est  dans  ce 
corps  honorable  , Sire  , que  votre  Majesté 
trouvera,  dans  tous  les  te,  des  confëil- 
lers  éclairés  8c  fideles  , des  hommes  intè- 
gres ôc  incorruptibles,  les  amis  essentiels 
de  votre  gloire  8c  du  trône , toutes  les  fois 
qu’ils  le  ièront  de  la  vérité.  Mais,  Sire, 
nulle  constitution  fi  faine  qui  foit  invulné- 
rable , nul  corps  fi  bien  organisé  qui  n’es- 
suie des  indispositions  8c  des  maladies.  Or, 
fi  mon  âge  8c  foixante-dix  ans  d’obferva- 
tions  m’ont  donné  quelque  connoissance 
de  ce  corps  dont  je  fais  gloire  d’être  mem- 
bre , je  dirai  , Sire  , que  presque  tous  les 
maux  qui  l’affligent , dérivent  de  deux 
Sources  : l’obscurité  des  loix  qui  doivent 
diriger  nos  arrêts  , 8c  la  vénalité  des  offi- 
ces qui  nous  donne  droit  de  les  prononcer.  Je 
n’insisterai  pas  , Sire,  fur  1 ''obscurité  de 
notre  code  , que  votre  Majesté  fait  réfor- 
mer en  ce  moment  : obscurité  qui  est  telle  , 
qu’elle  rend  la  plupart  de  nos  jugemens  arbi- 
traires, 8c  arbitraires  jusqu’à  Oet  excès  d’indé- 
cence , que  tous  les  jours  la  même  cause 
le  perd  & fe  gagne , félon  qu’elle  est  por- 
tée à tel  ou  tel  tribunal , ou  même  à 
telle  chambre  plutôt  qu’à  telle  autre  du 
même  tribunal. 

La  vénalité  de  nos  charges  , Sire  , est 
parmi  nous  un' autre  abus  capital  qui , en 
excluant  fouvent  les  talens  8c  le  vrai  mé- 
rite en  faveur  de  la  fortune  , nous  associe 
tantôt  les  enfans  ineptes  de  magistrats  éclai- 
rés , tantôt  de  jeunes  étourdis  échappés  * 
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les  uns  des  comptoirs  du  commerce  ^ les 
autres  des  bureaux  de  la  finance , lujets 
fans  conduites  & fans  talens  , mais  bouffis 
de  prétentions  : ivres  , fur-tout , du  privi- 
lège de  fe  voir  quelquefois  invoqués  comme 
protecteurs  , par  ce  qu’il  y a de  plus  res- 
pectable & dè  plus  grand  dans  l’Etat , ils 
s estiment  des  Dieux  dans  le  fanctuaire  de 
la  justice  , lorsque  le  public  cherche  en 
en  eux  des  juges  , 8c  leurs  confrères  des 
hommes. 

Il  y a long-tems,  Sire,  que  l’immortel 
d Aguesseau  traçoitle  portrait  d’un  magis- 
trat de  cette  trempe  : » Toujours  oifif  dans 
» une  agitation  éternelle  , la  négligence 
» de  fes  devoirs  est  le  moindre  de  fes  cri- 
39  mes.  S’il  ne  dédaigne  pas  encore  de  les 
remplir , il  les  place  à regret  dans  le 
» court  intervalle  qui  fépare  fes  plaifirs. 
95  Et  aes  que  le  moment , dès  que  l’heure 
» des  divertissemens  s’approche , on  voit 
95  un  magistrat  lortir  avec  empressement 
» du  fanctuaire  de  la  justice  , pour  aller 
="'  s’asseoir  fur  un  théâtre Ce  magis- 

* ?rat  va  chercher  des  vices  jusques  dans 

* \fs  au*fes . professions  : il  emprunte  de 
l une  la  licence  8c  fon  emportement , 

» 1 autre  lui  prête  fon  luxe  & là  moll 

lesse  » je  m’arrête  ^ Sire  , 6c 

laisse  au  digne  éleve  de  ce  grand  homme, 
que  votre  Majesté  vient  de  placer  à la  tête 
de  Ion  parlement  de  Paris,  le  foin  d’ajou- 
ter le  reste , 8c  il  ajoutera  beaucoup. 

Dès  que  les  charges  de  magistrature  ces- 
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seront  d’être  vénales , un  choix  de  fujetô 
plus  délicats  & plus  sûr  fera  disparoître  du 
milieu  de  nous  une  foule  d’autres  abus  , 
fuite  du  premier.  Alors  le  magistrat  ver- 
tueux ne  fera  plus  témoin  de  ces  délibéra- 
* tions  tumultueuses , de  ces  arrêtés  violens  , 
de  ces  remontrances  réputées  féditieufes 
par  l’indécence  de  leur  forme  ou  de  leur 
publicité  ; il  n’aura  plus  à gémir  fur  ces 
arrêts  dictés  par  l'ignorance  & la  cabale  , 
ou  vendus  à la  faveur.  Alors , du  moins  , 
l’on  n’entendra  plus  dire , & il  ne  fera  plus 
vrai  , que  c’est  moins  la  justice  de  la  cause 
que  le  plus  gros  rouleau  d’or  remis  au  fe- 
crétaire  , qui  fait  pencher  la  balance  dans 
la  main  du  rapporteur. 

Dussé-je  , Sire  , rappeller  ici  un  fou- 
venir  douloureux  à mon  cœur , ma  cons- 
cience parle  , & je  mourrois  avec  un  re- 
mord , h je  ne  lui  obéissois  : j’oserai 
dire  à votre  Majesté,  fans  crainte  d’être 
désavoué  par  nos  magistrats  les  plus  dignes 
de  l’être , que  ces  dernieres  intentions  rela- 
tives à l’étendue  des  ressorts  des  tribunaux 
fupérieurs,  font  pleines  de  fagesse  & d’e- 
quité.  J’oserai  lui  dire  fur-tout , & puisse- 
t-elle  l’entendre  pour  la  derniere  fois  ! 
j’oserai  lui  dire  que  c’est  dévouer  le  pau- 
vre & la  veuve  à l’oppression  certaine  du 
riche  , que  de  leur  dire  : » Y ous  ferez  cent 
» lieues  pour  aller  prouver  à vos  ju- 
ges , qu’à  cent  lieues  d’eux  un  haut 
& puissant  feigneur  a reculé  les  bornes 
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» de  fes  domaines  au  préjudice  du  petit 
>5  champ  que  vous  cultivez.  » 

Mais  , comme  un  roi  pere  aimera  tou- 
jours  mieux  qu’il  n’y  ait  point  de  procès 
que  de  les  voir  bien  jugés , mon  expé- 
rience j Sire,  m’autorise  à assurer  votre 
Majesté  que  , fi  elle  est  fécondée  dans  la 
réfolution  oii  elle  est  , de  rappeller  fes 
peuples  à la  religion  8c  aux  mœurs , elle 
aura  , par  cela  feul , retranché  la  moitié 
de  leurs  procès  , qui  n’ont  pour  cause  que 
l’inconduite  <5c  la  mauvaise  foi. 

Un  établissement , Sire , bien  digne  de 
votre  cœur  paternel , ce  feroit  celui  que 
feroit  votre  Majesté,  à côté  des  princi- 
paux tribunaux  du  royaume  , de  chambres 
de  confultations gratuites  , furie  modèle  de 
celle  que  l’on  voit  à Nancy  : établissement 
qui , en  enchaînant  l’ignorance  ou  l’ente1» 
tement  des  plus  misérables  de  vos  fujets  „ 
régleroit  leurs  contestations  minutieuses,  et 
les  empêcheroit  de  verser  tous  les  ans  dans 
les  bureaux  de  la  chicane  un  argent  im- 
mense , qui  feroit  bien  mieux  employé  à 
acquitter  les  charges  publiques  ou  à fubs- 
tenter  de  malheureuses  familles. 

Je  n’ai , Sire,  qu’un  mot  à dire  fur  la 
tiers-état  : je  le  félicite  de  ce  qu’un  roi 
juste  & bon  , touché  de  les  besoins  , a pris 
l’engagement  folemnel  de  le  foulager.  J a 
félicite  fur-tout  le  iaboureur;courbé  depuis 
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répété  par  l’europe  entière  , a déjà  pro- 
noncé fur  la  cause  qui  l’intéresse  le  plus, 
St  fonctionné  le  projet  de  votre  Majesté 
en  fa  faveur.  Du  reste  , Sire  , j’ai  cette 
confiance  dans  la  classe  lettrée  du  tiers- 
état^  qu’elle  ne  fouffrira  pas  plus  long- 
tems  que  des  particuliers  fans  mission  , 
têtes  plus  ardentes  que  fàges  , altèrent  <5c 
dénaturent  l’équité  de  fà  cause  par  ces 
clameurs  précoces  d’un  triomphe  espé- 
ré , mais  qui  n’est  pas  encore  , St  qui 
feroit  odieux  , s’il  étoit  infolent  ; St  fans 
doute  que , dans  le  moment  où  les  deux 
premiers  ordres  facrifient  fans  retour  des 
privilèges  réels  , le  tiers-état  aura  la  fa* 
gesse  de  facrifier  lui-même  tout  ce  qui  nê 
feroit  que  prétentions  ambitieuses.  Et  c’est 
de  là  , Sire , que  naîtra  cette  harmonie  fi 
défirable  , cette  heureuse  confufion  d’in- 
térêts , St  enfin  ce  concours  parfait  de  vo- 
lontés , fi  nécessaire  pour  réaliser  le  grand 
ouvrage  qu’entreprend- votre  Majesté  ^ de 
remédier  aux  maux  de  tous  les  genres  qui 
pesent  fur  tous  les  ordres. 

Un  de  ces  maux  , Sire  , que  l’on  peut 
regarder  parmi  nous  comme  une  calamité 
publique  , mais  fur  lequel  nous  favons  que 
les  états-généraux  n’auront  pas  befoin  d’é- 
veiller le  zele  de  votre  Majesté  , c’est  lë 
déplorable  état  de  l’éducation  de  notre 
jeunesse,  exposée,  par  la  licence  de  nos 
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moeurs , à tous  les  dangers  de  la  fëduo 
tion,  livrée  ici  à des  hommes  ineptes  8c 
fans  talents  , là  à des  mercenaires  fans 
zele  dn  bien  ni  amour  de  leur  état  , & 
quelquefois  même  à des  guides  qui  lui 
offrent  pour  modèle  le  fcandale  d’une  in- 
conduite réfléchie.  Mon  grand  âge  , Sire, 
me  rendant  inhabile  aux  affaires  , je  ne 
m’occupe  plus  depuis  long-tems  que  de  ré- 
flexions ; & en  voici  une  que  j’ai  fouvent 
faite , 8c  que  j’ose  fupplier  votre  Majesté 
de  faire ‘en  ce  moment  avec  moi  : il  n’y 
a que  vingt-cinq  ans  , Sire  , que  personne 
en  France  ne  fe  plaignoit  de  i’éducation 
nationale,  personne,*  mais  depuis  vingt- 
cinq  ans,  un  cri  général  de  mécontente- 
ment s’est  fait  entendre  des  quatre  coins 
du  royaume  , 8c  n’a  cessé  de  fatiguer  le 
trône.  Je  conclus  de  là,  Sire,  & cette  con- 
clusion que  je  dois  autant  à ma  confluence 
qu’à  ma  patrie  , coûte  infiniment  à mon 
amour  propre;  je  conclus  de  là,  dis  - je  , 
que  j’ai  donné  autrefois  dans  une  étrange 
erreur,  que  j’ai  coopéré  à des  maux  infi- 
nis , en  follicitant  , en  pourliiivant  avec 
mon  corps  la  dissolution  d’une  fociélé  ins- 
truite , qui  remplissoit  la  tâche  pénible  de 
l’éducation  publique  avec  fuccès  , parce 
qu’elle  le  faisoit  par  état. 

Il  y a quelques  années  , Sire  , que  la 
reine  de  Portugal  eut  la  générosité  de  faire 
donner  avis  à votre  Majesté  8c  à toutes  les 
cours  de  l’europe  , qu’elle  avoit  reconnu 
que  les  J éfuites , dans  fes  états  , ayoient 
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été  les  ' victimes  innocentes  d’une  tramé 
d iniquité  , dont  elle  avoit  puni  les  au- 
teurs. Quand  je  pense  , Sire  , que  les  Jé- 
iuites  de  France  ont  été  victimes  de  la 
meme  trame  , de  que  le  fait  est  notoire  ; 
quand  je  pense  que  certains  magistrats 
ïi  ont  pas  rougi  de  calculer  , dans  des  mé- 
moires imprimés  au  fein  de  la  capitale  ,,  ce 
qu  il  leur  en  avoit  coûté  pour  faire  con- 
damner les  J esuites  dont  ils  étoient  les  ju- 
ges , oui,  Sire  , je  me  fens  révolté,  de 
contre  moi-même  de  contre  cet  acte  inoui 
de  despotisme  fubalterne  , qui , malgré  le 
vœu  du  feu  roi  de  de  la  nation , enleva  à 
ia  France  cette  fociété  précieuse  d’institu- 
teurs ; de  reduifit  les  peres  de  famille  à la 
fâcheuse  alternative  ou  de  manquer  au  plus 
facre  des  devoirs  de  la  paternité  , ou  de 
renoncer  a leur  état  locial  pour  le  remplir 
eux-memes.  Cependant,  Sire,  je  me  lens 
renaître  , pour  ainlî  , en  ce  moment  , de 
poids  du  remords  moins  accablant  me 
laisse  respirer  , depuis  que  j’apprends  , 
par  des  nouvelles  certaines,  que,  dans  la 
piocliaine  assemblée  nationale  , votre  Ma- 
jesté fera  fuppliée  par  le  vœu  unanime  d© 
plulieurs  de  les  provinces  de  de  cent  villes 
de  l'on  royaume,  de  ressusciter  en  France 
cette  lociete  reconnue  nécessaire  à l’édu- 
cation publique.  Et  làns  doute  qu’il  lêra 
bien  doux  pour  vous  , Sire  , ce  moment 
où  , en  réparant  une  grande  injustice  qui 
ne  rut  point  la  votre  , vous  gratilîerez  la 
nation  d un  des  bienfaits  les  plus  propres 
a la  régénérer.  " 
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Nous  favons  encore.  Sire  , 5c  déjà  nous 
avons  de  sûrs  garants  que^  parmi  les  abus 
dont  la  proscription  doit  concourir  au  fa- 
lut  de  Tétât  , votre  Majesté  comprendra 
celui  du  hixe  , cette  peste  qui  fait  trouver 
l’indigence  au  fein  meme  des  richesses  , 
5c  que  le  fage  Sully  ne  cessoit  de  dénoncer 
au  bon  Henri,  comme  capable  d’ébranler 
la  constitution  politique.  Je  n’entrepren- 
drai pas  , Sire  , de  décider  ici  , fi  c’est 
nous  qui  provoquons  le  luxe  de  la  cour  , 
ou  fi  feulement  nous  le  copions  ; car  j e 
fais  qu’il  y a une  influence  réciproque  y 
5c  une  forte  de  réaction  des  mœurs  publi- 
ques fur  les  cours  , comme  de  celle  des 
cours  fur  les  peuples.  Si  nos  femmes  fe 
montrent  parées  comme  des  princesses  , 
les  princesses  voudront  l’être  comme  des 
divinités  ; 5c  fi  nous  menons  des  trains 
de  princes  , les  princes , qui  ont  droit  de 
nous  effacer , demanderont  que  l’état  leur 
assigne  des  apanages  de  roi. 

Ce  qu’il  y a de  certain  „ Sire  , c’est  que 
nous  voyons  aujourd’hui  folemnellement 
démenti  fur  ce  point , le  proverbe  fi  connu 
parmi  nous  : 

L exemple  du  Monarque  est  la  loi  de  (on 
peuple . 

Jamais  roi  de  France  ne  montra  plus 
de  fagesse  dans  fes  goûts  , plus  de  modé- 
ration clans  fa  dépense  personnelle  que  vo- 
tre Majesté  ; elle  ne  connoît  ni  le  faste 
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de  la  représentation  , ni  les  hasards  dn  jeu, 
ni  les  profufions  indiscrettes  de  la  fa- 
veur , ni  aucune  de  ces  fantaisies  rui- 
neufes  ou  de  ces  passions  faméliques  , 
cortege  trop  ordinaire  des  princes  de  des 
grands  ; de  cependant  la  fureur  de  la  dé- 

Ï)ense  possédé  fa  cour  de  tous  les  fujets  ; un 
uxe  insensé  dévore  toutes  les"  conditions  : 
chez  nos  femmes,  luxe  d’ajustemens  de  de 
modes  éphémères  ; parmi  nous  , luxe  de 
bâtimens  de  de  domestiques  , luxe  de  che- 
vaux de  de  chiens  homicides  , luxe  de  ta- 
ble de  de  jeu,  luxe  d’amusemens  de  de  fpec- 
tacles  , luxe  de  mollesse  de  de  ces  plaisirs 
meurtriers  qui  fillonnent  des  rides  de  la 
vieillesse  des  visages  de  trente  ans. 

Sire , lorsqu’un  grand  exemple  n’a  plus 
la  force  de  perfuader  , il  faut  qu’une 
loi  févere  oblige  : qu’elle  frappe  d’abord, 
cette  loi,  fur  tout  ce  qui  vous  entoure  ,• 
quelle  contienne  également  de  le  fexe  fri- 
vole de  les  hommes  publics  , de  les  officiers 
de  votre  cour  de  ceux  de  vos  provinces. 
Qu’un  feul  luxe  déformais  foit  permis  à 
ceux  qui  commandent  au  nom  de  votre 
Majesté  , ou  qui  font  riches  de  fes  bien- 
faits , celui  de  contribuer  plus  efficacement 
aux  charges  de  l’état , de  au  foulagement 
d’un  plus  grand  nombre  de  malheureux.  Le 
luxe  le  plus  odieux  de  tous  , Sire  , de  le 
le  plus  infultant  pour  le  peuple  , le  luxe 
qui  l’indispose  le  plus  contre  l’autorité  , 
c’est  celui  qui  est  alimenté  dès  deniers 
de  l’état , c’est  le  luxe  qui  nous  laisse 
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voir  dans  des  officiers  publics  , des  hom- 
mf  s dégradés  6c  fans  nulle  énergie  , in- 
ju  tes  par  paresse  , frippons  par  besoin  , 
& per  y ers  tans  remords. 

Com  yen  d^autres  abus  au  milieu  de  nous , 
Si.e,  symptômes  alarmants  des  maladies 
nv  ral  ;s  qui  ont  opéré  la  dissolution  de 
ces  e.npires  fameux  , dont  nous  ne  voyons 
plus  de  traces  que  dans  nos  histoires  ! 
\ oulez-vous  , Sire  , connoître  ceux  de 
ces  abus  qu  il  feroit  le  plus  urgent  de  ré- 
former dans  votre  royaume  P Conlultez  un 
de  ces  fages  personnages  , dont  la  poli- 
tique a p dur  base  le  tendre  amour  des 
hommes  qu’inspire  la  religion.  Enjoignez- 
lui , & h cela  ne  fuffifoit  pas  , priez  - le  de 
vous  parler  avec  franchise.  Que  de  con- 
noissances  utiles  ne  donnera-t-il  pas  à vo- 
tre Majesté  ! Il  lui  dira  , par  exemple  , 
que  le  théâtre  françois  , qui,  fous  Louis- 
le-Grand  , exerçoit  une  censure  utile  fur 
les  mœurs  publiques  , 6c  qui  les  respec- 
tait encore  fous  Louis  XV, fe  fait  aujour- 
d’hui l’apologiste  intrépide  6c  de  nos  tra- 
vers les  plus  dangereux , 6c  de  nos  ex- 
cès les  plus  coupables.  Il  vous  dira.  Sire, 
que  nos  baladins  , échappés  par  troupes 
c e la  capitale  , parcourent  vos  provinces 
avec  un  zele  de  missionnaires  , débitant 
par-tout  la  morale  d’Epicure  , caressant  le 
vice  , couronnant  l’impiété  , jouant  impu- 
nément 6c  la  religion  6c  les  mœurs , 6c  le 
gouvernement  qui  les  penlîonne. 

Il  vous  dira  que  la  dépravation  des 


mœurs  nationales  en  est  an  point , que  les 
excès  les  plus  fcandaleux  ne  font  pins  fcan- 
dale  parmi  nous  ; au  point  qu’un  mari  fe 
rend  presque  ridicule , en  exigeant  que  fa 
femme  foit  fage  ; au  point  que  celle-ci  ne 
fe  tient  plus  pouf  déshonorée  par  l’éclat 
de  les  intrigues  galantes  ; au  point  même 
que  , quelquefois  dénoncée  par  fes  pro- 
ches , de  notée  dans  tout  le  public  , mais 
protégée  au  palais  par  fes  charmes  adul- 
térés f elle  y obtient  , malgré  fes  crimes  , le 
triomphe  de  l’innocence. 

Il  vous  dira  que  votre  capitale  n’offre  à 
la  vertu  effrayée  & presque  fans  asyle  , 
qu’un  vaste  théâtre  de  prostitution , 1 écueil 
inévitable  & le  tombeau  de  la  jeunesse/ 
tout  fe  perd  & fe  confond  , tout  s’abyme 
dans  ce  gouffre  impur  , où  la  même  li- 
cence rend  égaux  , & le  prince  qui  pen- 
sionne le  crime  , & le  manant  qui  le  paie 
comptant. 

Il  vous  dira  , Sire , que  les  loix 
F église  , les  plus  folemnelles  , celle^xpte 
votre  Majesté  révéra  toujours,  & qui  font 
loix  de  l’état  chez  toutes  les  nations  ca- 
tholiques , font  violées  pat'  vos  fujets , 
avec  la  plus  fcandaleuse  publicité. 

Jl  vous  dira  que  , depuis  quinze  ans  fur- 
tout  on  ne  connoît  plus , en  France , de 
•jours’  d’abstinence  dans  les  auberges  , on 
L’v  connoît  plus  de  jours  ou  les  voitures 
royales  doivent  s’arrêter,  pour  laisser  aux 
voyageurs  la  liberté  de  latisfaire  au  pré- 
cepte d’entendre  la  Messe. 
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Il  vous  dira,  qu’en  dérifion^,  cè  femble* 
de  nos  folemnités  , les  mêmes  ouvriers  qui 
font  dans  1 usage  de  passer  le  lundi  dans 
les  tavernes  , on  les  voit , le  dimanche  , 
travailler  dans  leurs  atteliers  autour  de  la 
Capitale  , dans  fon  enceinte  , 6c  quelque- 
fois même  jusque  dans  votre  ville  royale. 

Il  vous  dira , Sire  , que  tandis  que  des 
hommes  en  place  foutiennent  la  cause  in- 
foutenable  de  la  liberté  indéfinie  de  la 
presse , cette  liberté  est  toute  entière  pour 
le  fanatisme  audacieux,  6c  toutes  les  en- 
traves de  la  loi  pour  la  vertu  qui  respecte 
jusqu’aux  loix  méprisées. 

Il  vous  dira  que  , plus  d’une  fois , des 
plumes  dignes  des  encouragemens  de  l’au- 
torité , des  plumes  qui  exerçoient  une  cri- 
tique utile  à la  religion , aux  mœurs , aux 
lettres  , 6c  par-là  même  à l’état , ont  été 
léverement  interdites  y que  des  écrivains  , 
trop  amis  des  vérités  que  redoutent  fou- 
vent  les  hommes  en  place  , ont  été  forcés 
d’aller  publier  chez  les  étrangers  ce  qu’ils 
aveoint  làgement  pensé  en  France  ; que 
des  productions  defirées  d’auteurs  esti- 
mables , ont  été  étouffées  avant  d’avoir 
vu  le  jour,  ou  cruellement  mutilées  par 
l’ordre  de  ces  despotes  fubalternes  , les 
fauteurs  aveugles  de  la  tolérance  dans  le 
conseil  de  votre  Majesté,  6c  les  plus  into- 
lérans  des  hommes,  dès  qu’ils  ont  à crain- 
dre que  le  miroir  trop  éclatant  de  la  vé- 
rité ne  réfléchisse  fur  eux  un  jour  d’igno- 
minie. 
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Oui  , Sire  , tel  6c  plus  chargé  encore  , 
fera  le  tableau  des  abus  à réformer  qu’of- 
frira à votre  Majesté  , non  ce  ministre 
avide  de  l’encens  philosophique  , non  ce 
courtisan  corrompu  qui  ne  fait  que  répéter 
le  mensonge^  tout  va  bien , mais  l’homme 
droit  6c  intègre  , mais  un  Necker  , un 
homme  assez  généreux  pour  préférer  au 
plaisir  qu’il  auroit  de  flatter  le  cœur 
d’un  bon  roi,  par  des  rapports  officieux  , 
le  devoir  de  le  fervir  par  de  tristes,  mais 
utiles  vérités. 

Et  moi,  Sire,  je  joindrai  ici  ma  voix 
nonagénaire  à celle  de  cet  homme  de  bien, 
pour  confirmer  à votre  majesté  ce  qu’il 
lui  dira  du  vœu  de  la  nation  , fur  la 
question  fi  agitée  en  ce  moment  , de  la 
liberté  de  la  presse  : j’oserai  l’assurer  , fans 
crainte  de  compromettre  ma  vieillesse  par 
une  assertion  téméraire  ^ que  tout  ce  qu’il 
y a dans  fon  royaume  d’ames  honnêtes  6c 
de  chefs  de  famille  respectables,  tout  ce 
qui  y est  encore  attaché  aux  vrais  princi- 
pes , tous  les  vrais  françois.en  un  mot  , 
dont  je  me  flatte  d’être  en  ce  moment  l?or- 
gane,  tous  pensent  que  cette  liberté  indé- 
finie de  la  presse  ne  fauroit  être  invoquée 
fërieusement  parmi  nous , que  par  le  vice 
ou  la  folie , ni  accordée  -que  par  un  mi- 
nistère assez  aveugle  pour  compromettre* 
avec  les  intérêts  les  plus  précieux  de  la 
royauté  , les  plus  fàcrés  des  devoirs  qu’elle 
irnpose  ! 

Eh  quoi  I Sire  , pour  quelle  fin  donc 
yégneroient  les  rois  , s’ils  ne  régnoient 


pour  être  justes  ? Pour  quelle  fin  ré^ne- 
roient-ils , s’ils  ne  régnoient  pour  protéger 
la  religion  contre  les  fureurs  de  l’impiété  , 
la  vertu  timide  contre  le  crime  audacieux , 
les  vérités  utiles  contre  les  erreurs  nuifi- 
bles  , les  fages  constitutions  de  leurs  états 
contre  les  attaques  de  la  fédition  ? Qui  le 
croiroit  : le  Souverain  porte  le  fceplre 
pour  défendre  mon  champ  de  l’usurpation 
de  mon  voifin , 6c  il  ne  le  porteroit  pas 
aussi  pour  garantir  mon  honneur  des  at- 
tentats de  la  fpéiératesse  ! La  lociété  arme 
les  rois  de  toute  la  puissance  , pour  qu’ils 
lui  fassent  du  bien,  & la  puissance  armée 
des  rois,  de  connivence  avec  le  vice  6c  le 
crime  , fouffriroit  que  ce  qu’il  y a de  plus 
licencieux  6c  de  plus  dépravé  dans  la  fo- 
ciété , s’arrogeât  le  droit  de  diriger  l'opi- 
nion publique , de  fiemer  , à fon  gré  , les 
préjugés  politiques  6c  religieux,  de  tenir, 
pour  ainli  dire  , école  de  léduction  , de 
faire  donner  l’imprudente  jeunesse  dans 
les  funestes  écarts  des  passions  , 6c  de  la 
Conduire  enfin  , par  tous  les  travers  de 
l’esprit , à tous  les  vices  du  cœur  ? Oui , 
Sire  , je  le  répéterai  avec  la  conviction 
même  de  l’évidence  . demander  que  l’art 
précieux  de  l’Imprimerie  foit  ainli  prosti- 
tué , faire  des  vœux  pour  que  la  licence 
déjà  effrénée,  de  la  presse,  lbit  consacrée 
par  une  loi , ce  ne  peut  être  que  l’erreur 
d’un  imbécile  , ou  le  crime  d’un  méchant. 

Eh  I ne  favons  nous  donc  pas.  Sire  , ce 
qu’on  peut  alléguer  de  plus  lpécieux  en 
laveur  d’une  pareille  cause  P Ne  lavons- 


nous  pas  ce  que  disent  nos  pliilosopliistes, 
6c  ce  que  F un  d’eux  osa  dire  un  jour  dans 
le  conseil  même  de  Verfailles  ? «Laissons 
33  la  liberté  à la  presse , nous  en  aurons 
33  une  branche  de  commerce  plus  étendue. 

33  Oui,  répondit  le  Dauphin , votre  au- 

35  guste  pere  , hégeant  à ce  conseil  ; mais 
35  prouvez-nous  auparavant  que  les  mauvai- 
35  ses  marchandises  font  celles  qui  fou- 
33  tiennent  les  fabriques  ^ 6c  qu’une  fabri- 
que de  poison , pour  l’usage  de  fes  fu- 
jets,  peut  jamais  être  utile  à un  roi  55. 
Le  fophiste  insista , 6c  crut  triompher  en 
disant  : « Mais,  fi  je  fais  un  mauvais  livre, 

35  réfutez -le  par  un  meilleur.  Le  bel 

33  argument,  reprit  le  prince  ! C’est-à-dire  , 

33  dès  qu’il  a dit  à la  faculté  : Si  je  débité 
33  du  poison  au  peuple,  permis  à vous  de 
33  dé  créditer  ma  drogue  homicide  par  un. 
33  précieux  élixir . Oui,  coquin;  mais, 
33  en  attendant , ce  vulgaire  facile  6c  cré- 
dule que  tu  auras  empoisonné  , mon  fpe- 
33  cifique  aura-t-til  la  vertu  de  le  ressus- 
>3  citer  ? >3 

V oilà , Sire , le  raisonnement  d’un  homme 


fecte  philosophique  n’y 
pue  de  méprisables  fo~ 


Mais  où  font  consignées , Sire  , ces  ré- 
clamations en  faveur  ae  la  liberté  indéfinie 
de  la  presse  ? Est- ce  dans  les  réquisitoires 
de  l’éloquent  Séguier  ? Est-ce  dans  les  re» 
de  vos  tribunaux  les  plus  fages  ? 
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C’est,  Sire,  clans  les  libelles  proscrits  clés 
Voltaire  , des  Diderot , des  Raynal  ; c’est 
dans  les  diatribes  politiques  de  tous  les 
luppôts  de  cette  fecte  déloyale  , qui , de- 
puis un  demi-liecle  , fait  la  guerre  au  trô- 
ne 6c  à l’autel , 6c  prêche  l’humanité  : c’est 
fur  - tout  dans  un  nouvel  écrit  fur  la  ques- 
tion, ouvrage  monstrueux,  qui  porte  le 
nom  du  comte  de  Mirabeau  : c est  encore 
dans  un  mémoire  récemment  imprime , 6c 
que  les  papiers  publics  attribuent  a M. 
d’Antragues , ouvrage  érudit  6c  plein  de 
feu  , mais  du  feu  brûlant  de  la  fatyre  ; ou- 
vrage fouvent  judicieux,  mais  en  bien  des 
points,  plus  hardi  que  fage  ; ouvrage  ou, 
par  une  inconséquence  qu’on  pourroit  ap- 
peller  une  arlequinade , l’auteur,  en  s e- 
fevant  contre  les  prétendues  entraves  don- 
nées à la  presse  , nous  fournit  la  preuve 
la  plus  complette  de  l’excès  de  licence 
que  la  presse  s’est  arrogé  parmi  nous.  Eli 
quoi  ! la  presse  n’est  point  encore  assez 
libre  en  France  , lorsque  la  presse  fournit 
à M.  d’Antragues  le  moyen  de  faire  cir- 
culer , dans  tout  le  royaume,  un  libelle 
diffamatoire  de  nos  rois  ; libelle  qui  ne 
fembleroit  écrit  que  pour  rendre  odieuse 
la  loi  fondamentale  de  l’hérédité  de  la 
couronne  ,,  en  faisant  ressortir  malicieu- 
sement , en  agglomérant  , en  exagérant 
les  inconvénient  qu’elle  a eue  ! Oui,  M. 
d’Antragues  , j’ai  quatre-vingt-onze  ans  , 
6c  le  làng  me  bout  dans  les  veines,  8c  je 
ne  puis  contenir  mon  indignation  , quand 
je  vous  entends  réclamer  ia  liberté  de  la 
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presse  , & que  , dans  le  même  libelle  , je 
vous  vois,  juge  inique  & atrabilaire  de 

deUX,  ro1S  ,9ue  ïaî  connus,  dont  l’un  fut 
^rand  & 1 autre  bon  , les  traduire  avec 
outrage  au  tribunal  de  la  nation , remuer 
insolemment  leurs  cendres  encore  chaudes, 
& charger  les  aieux  d’anathêmes  indécens, 
au  milieu  des  états  & fous  les  yeux  du  roi 
leur  fils. 

En  vérité  , M.  d’Antragues , vous  avez 
bien  vos  raisons  pour  décrier  les  lettres- 
de-cachet.  Et , à ce  lüjet.  Sire,  à Dieu  ne 
plaise  que  je  déshonore  ma  vieillesse  en 
conseillant  a mon  roi  les  armes  du  despo- 
tisme ! mais  j’oserai  lui  faire  l'éloge'  de  la 
fennete,  & lui  rappeller  la  maxime  de  fon 
auguste  pere  : « Que  la  foiblesse , dans  un 
^ îd,  lui  rend  toutes  fes  vertus  inutiles  ». 

J oserai  lui  dire  , que  le  pouvoir  que  con- 
ierveroit  Sa  Majesté  , de  me  priver  pour 
un  temps  de  ma  liberté  par  une  lettre-de- 
cachet , me  paroîtroit  toujours  bien  moins 
redoutable  que  celui  qu’elle  laisseroit  à 
f.  a Antragues , de  flétrir,  pour  jamais, 
ma  réputation  par  un  libelle. 

C’est  l’abus  des  lettres-de-cachet , Sire, 
oc  non  l’usage  que  l’on  doit  condamner; 

& des  qu  il  fera  certain  que  ces  ordres  par- 
ticuhers  ne  pourront  être  que  les  ordres 
du  Roi  , réfléchis  dans  fon  conseil,  dès-lors 
i s ne  feront  plus  , aux  yeux  de  l’homme 
jageA,  que  les  ‘garants  du  bon  ordre  & de 
la  sûreté  publique,  contre  les  fujets  mal- 
intentionnés , contre  ces  esprits  inquiets  Sc 
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factieux  , dons  les  entreprises  hardies  ont 
quelquefois  besoin  d’être  réprimées  par 
des  ordres  prompts  6c  fecrets , afin  qu’ils 
foient  efficaces.  Eh  j faudroit-il  donc,  pour 
la  sûreté  de  quelques  hommes  dangereux, 
faudroit-il  même  , pour  la  crainte  éloignée 
de  quelques  abus , 6c  au  péril  de  tout  fê- 
tât, qu’un  roi  de  France  n’eût  pas,  au  mi- 
lieu de  Paris  , le  même  pouvoir  qu’avoit 
un  magistrat  dans  Rome , cette  fiera  répu- 
blique , la  plus  jalouse  qui  fut  jamais  de 
la  liberté  de  lés  citoyens  ? 

Sire , enhardi  per  l’expérience  que  me 
donne  mon  grand  âge  , 6c  plus  encore  par 
le  zele  courageux  que  montre  votre  Ma- 
jesté pour  la  restauration  de  l’état,  j’ai  re- 
cueilli mes  forces  défaillantes  pour  payer 
à ma  chere  patrie  un  dernier  tribut  de 
l’affection  que  je  lui  porte.  J’ai  adressé 
mes  vœux  à un  cœur  vertueux  6c  bon  ; je 
lui  ai  parlé  pour  fa  gloire  inséparable  du 
bonheur  de  Ion  peuple  ; j’ai  dit  la  vérité 
que  j aime  , à un  Roi  qui  l’aime  aussi  ; 
pouvois-je  ne  pas  la  dire  avec  confiance  ? 
Mes  intentions,  Sire,  ont  été  pures  , 6c  ma 
confidence  m’absout,  cela  me  fuffit.  Sans 
prétentions  désormais , 6c  incapable  de  tout 
bien,  en  ce  monde  , je  n’y  tiens  plus  que 
par  un  dehr  ; c’est  celui  de  voir,  du  moins, 
l’ouverture  de  cette  assemblée  mémorable  [ 
dont  tous  les  membres , dignes  de  leur  au- 
guste chef,  6c  animés  de  fon  esprit,  vont 
s’assurer  l’immortalité  dans  les  fastes  de  la 
monarchie  , par  ce  concert  unanime  qui 
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régénérera  nos  mœurs  , qui  assurera  la 
fortune  publique  , & imprimera  le  lceau 
de  la  stabilité  au  bonheur  de  la  nation* 

A ee  dernier  defir  de  mon  cœur,  le  joint 
un  doux  pressentiment  : c’estque  le  ministre 
honnête  homme , chargé  ^ de  vos  finances  , 
fera  long  - temps  le  ministre  des  desseins 
paternels  de  votre  Majesté  fur  fon  peuple  : * 
c’est  que  Necker  , déjà  béni  des  hommes 

Eour  la  droiture  de  fon  cœur,,  fera  aussi 
éni  du  Ciel,  & qu’ après  quil  aura  fait 
autant  & plus  de  bien  encore  à la  France , 
que  ne  lui  en  fit  le  grand  T urenne  ; comme 
ce  héros , l’honneur  & les  délices  de  la  na- 
tion, il  méritera  que  fes  cendres  respectées 
puissent  être  mêlées  avec  honneur  aux  cen- 
dres de  nos  Roix. 

Je  fuis  avec  le  fp lus  profond  respect. 


SIRE  , 


d e Votre  Majesté, 


Le  très-humble  , très-obéissant , 
& très-fidele  fèrviteur  & fujet , 


l...  v..,^±cbrs 


T- 


